LETTRE AUX EPHESIENS

Au milieu du premier siècle de notre ère, le nombre des Églises chrétiennes augmentait rapidement en Asie Mineure (aujourd'hui la Turquie d'Asie). Les communautés étaient en relation les unes avec les autres, et celle d'Éphèse devait jouir d'un certain prestige. En effet l'apôtre Paul avait séjourné dans cette ville durant trois ans lors de son troisième voyage missionnaire (Act 19.1-20.1). Selon Éph 3.1 et 4.1, l'apôtre était en prison lorsqu'il écrivit la lettre aux Éphésiens. C'est pourquoi on la classe parmi les lettres dites « de la captivité », avec celles aux Philippiens, à Philémon, aux Colossiens.

     L'ampleur de son enseignement fait penser que la lettre concerne un cercle de lecteurs beaucoup plus large que celui d'une seule communauté locale. Son thème central est le plan éternel de Dieu, qui vise à « réunir tout ce qui est dans les cieux et sur la terre sous un seul chef, le Christ » (1.10).

     Encadré par une courte introduction (1.1-2) et une brève conclusion (6.21-24), le message de la lettre se divise en deux parties principales: - Dans la première (1.3-3.21), après avoir exprimé son émerveillement devant ce que Dieu a fait pour nous par Jésus-Christ, l'auteur développe le thème de l'unité, en montrant comment Dieu a incorporé les non-Juifs (ses correspondants) et les Juifs en un seul peuple, son peuple. - Dans la seconde partie (4.1-6.20), l'apôtre appelle ses lecteurs à vivre cette unité d'une façon digne de leur vie nouvelle en union avec Jésus-Christ. Cela implique des conséquences précises pour les relations qu'ils ont avec les autres, dans la communauté chrétienne, dans la famille, dans la société.

     Pour illustrer l'unité du peuple de Dieu, l'apôtre emploie trois images: celle du corps, l'Église, dont Jésus-Christ est la tête; celle de l'édifice, dont Jésus-Christ est la pierre d'angle; celle du couple, l'Église étant l'épouse du Christ. On voit donc qu'il n'y a pas d'unité possible en dehors de l'attachement total et constant des croyants à leur Seigneur.

Eglise de Dieu

Le terme ekklèsia vient de ek-kalein, « convoquer ». L’ekklèsia est d’abord l’assemblée dûment convoquée. Dans le NT, le terme désigne d’une part la « communauté » des chrétiens d’un lieu déterminé et, d’autre part, l’« Église » qui est cette communauté envisagée dans ses propriétés essentielles abstraction faite de sa particularité locale. L’ekklèsia comme communauté « domestique » n’est pas ignorée de Paul, mais celui-ci, dans la quasi-totalité des emplois, lui donne sa teneur théologique.

Quand il confesse qu’il a persécuté l’Église de Dieu (Ga 1,13 ; 1 Co 15,9), Paul fait sienne la désignation que la communauté primitive de Jérusalem s’est donnée à elle-même : communauté des sauvés suscitée par Dieu au cœur d’Israël dans les temps de l’accomplissement des promesses faites aux Pères. Paul voit à l’œuvre, dans les communautés qui naissent de son annonce de l’Évangile, la même action salvifique. C’est ainsi qu’il parle de l’Église de Dieu qui est à Corinthe (1 Co 1,1). La multiplicité des Églises « particulières » n’est que la multiplicité des manifestations de l’unique action salvatrice par laquelle Dieu rassemble les sauvés en Christ.

Esprit

Dans l’Ancien Testament, l’Esprit (grec  pneuma ; hébreu rouah) qualifie Dieu en sa puissance, en son pouvoir créateur, en ce qu’il a de plus intime et qu’il communique à l’homme. Paul reprend cet aspect et le développe : l’Esprit Saint est don de Dieu, c’est l’Esprit de celui qui a ressuscité Jésus d’entre les morts.

Parmi les multiples fonctions de l’Esprit de Dieu que Paul s’attache à montrer dans ses lettres (l’Esprit de Dieu justifie, sanctifie, parle, enseigne, révèle, donne la connaissance du Mystère, anime et construit le corps de l’Église, habite dans les cœurs), il y a celle de son intercession en notre faveur pour nous aider à prier.

(D’après l’article « Esprit saint, Esprit de Dieu » dans le Vocabulaire des épîtres de Paul (C. Év. 88)

Le terme grec pneuma peut signifier souffle et esprit ; le sens concret ne doit jamais être perdu de vue. Dans les lettres pauliniennes, et en particulier en Rm 8, il est souvent difficile de distinguer entre l’Esprit de Dieu et l’esprit de l’homme, d’où parfois dans les traductions un emploi désordonné de la majuscule ou de la minuscule (cf. 8,4-5). Cette difficulté d’orthographe n’est pas sans intérêt car Paul distingue avec soin l’Esprit de Dieu et l’esprit de l’homme (8,16), mais en même temps ces deux réalités ne font pas nombre ; l’Esprit de Dieu anime et dirige l’esprit de l’homme, il prend possession du chrétien dans son ensemble car il habite en lui (8,9).

L’Esprit de Dieu est l’Esprit qui vient de Dieu et qu’il communique ; sa présence caractérise la vie du chrétien (8,14). Il permet la prière et fait entrer dans l’intimité de Dieu puisque, par lui, le croyant peut interpeller Dieu comme Abba, Père (8,15-16 ;Ga 4,6). Par la charité qui est son fruit, l’Esprit est à la source de toute la vie chrétienne (Ga 5,22-25). Il confère à la vie du croyant son sens profond et lui fait espérer la plénitude de la vie car l’esprit constitue les prémices de tous les biens à venir, à commencer par la vie en plénitude de ressuscité ; L’Esprit de Dieu est inséparable du Christ : il est l’Esprit du Christ (8,9b), du Fils (Ga 4,6) car il est libéré dans la mort et la résurrection du Christ et permet au Christ de prendre forme chez les chrétiens.

Homme parfait

La perfection ici ne concerne pas une perfection morale ou religieuse. Il s’agit de la maturité à acquérir par l’adulte, opposé à l’« enfant » dont il est question au verset suivant : « afin que nous ne soyons plus des enfants ballottés et emportés à tout vent de doctrine par le jeu des hommes … » (Ep 4,14). Dans le Christ, en effet, est offerte la possibilité d’une croissance jusqu’à la véritable maturité chrétienne, dont l’Église est le témoin. 

Paix de Dieu

Pour le NT, la paix, comme présence et proximité de Dieu, nous est donnée en Jésus Christ. L’expression « la paix de Dieu (v.7) / « le Dieu de la paix » (v. 9) exprime l’essentiel du don de Dieu aux hommes. Ce don se manifeste dans la communauté comme fruit de l’Esprit (Rm 8,6). 

L’expression la plus forte apparaît ici : dans la confiance et la remise de soi totale à Dieu,  par la prière et l’action de grâce, le chrétien reçoit « une paix qui surpasse toute compréhension ».

La lettre aux Éphésiens insistera sur la paix comme réconciliation : elle est l’œuvre du Christ réconciliant les ennemis – le Juif et le Grec – et faisant la paix dans sa chair sur la croix (Ep 2,14-17). On ne peut dire avec plus de force que la paix est la vie même du Christ donnée aux hommes.

On trouve dans la Septante et dans le NT la salutation « paix à vous » qui calque en grec l’expression hébraïque shalom lekhem. Paul lui adjoint « grâce » (charis), tirée probablement de la salutation classique kaïre. La formule stéréotypée, typiquement chrétienne « grâce et paix à vous… »  ouvre la plupart des grandes épîtres pauliniennes.

Plénitude [de la stature] du Christ

Le verset est difficile. Littéralement :  « à la mesure de la dimension de la plénitude du Christ »

Le terme plèrôma peut prendre les nuances suivantes : 

1. Ce qui remplit quelque chose ou ce qui complète quelque chose.

2. Ce qui mène un nombre à sa totalité, par opposition à une limite ou à une diminution.
3. Ce qui dit la surabondance de quelque chose, la mesure comble, un état achevé.

4. Ce qui exprime la totalité, l’inexprimable richesse de l’être de Dieu ou du Christ

Révélation

Apokaluptein, « lever le voile », « découvrir », d’où « révéler », et apokalypsis, « révélation », sont des termes rares dans le langage profane ; c’est dans un sens religieux que Paul les utilise pour signifier la « révélation » du dessein de Dieu. Il a déjà fait l’expérience de l’« apocalypse » du Fils sur la route de Damas (Ga 1,16) sans parler des autres révélations qui jalonnèrent sa vie (2 Co 12,1.7). 

L’Évangile (le message de salut) n’est pas une philosophie ou une sagesse qui s’apprend, il est une révélation qui se saisit dans la foi (Rm 1,17).

Mystère
Etymologiquement, le terme mystèrion est apparenté à des substantifs en –tèrion qui désignent à la fois le lieu où s’accomplit une action et une action en vue d’un certain but. Le mystère ne désigne pas une chose inaccessible ou incompréhensible, mais c’est une chose sur laquelle on doit observer un silence rigoureux pour un certain but. Le verbe d’où dérive le nom mystère a le sens de « être silencieux », « fermer les yeux ou la bouche ». Il peut donc signifier soit « fermer » soit « introduire » dans un culte réservé à des initiés, en particulier dans le cadre des religions « à mystères » de salut, comme à Éleusis. Dans les textes tardifs de la Septante et de la littérature apocalyptique, le terme désigne les choses cachées ou les secrets divins, et finalement le dessein de Dieu sur le monde. Dans le livre de Daniel, la connotation religieuse apparaît pour la première fois (2,28-29) à propos du dessein de Dieu : celui-ci pour être compris doit être révélé, et ne le sera en sa totalité qu’au terme. Le mot est peu fréquent dans le NT (une seule fois en Mc 4,11 et par. Sur les mystères du royaume de Dieu). 
 Les 21 emplois du corpus paulinien (sur les 27 du NT) ont pour fonction de mettre en lumière un aspect déroutant du plan de Dieu. Apparaît avec Paul un langage neuf permettant d’exprimer la nouveauté révélée.

Miséricorde

Eleos désigne le sentiment de pitié que l’on éprouve devant le malheur de quelqu’un. Dans la Septante, le mot traduit souvent l’hébreu hésed qui, dans un premier temps signifiait la fidélité des partenaires à l’alliance. Surtout, à partir de l’exil, hésed en est venu à signifier la miséricorde de Dieu qui maintient l’alliance malgré les infidélités d’Israël. De ce fait, le terme est proche de grâce (charis) mais il comporte une nuance de compassion comme celle qu’on éprouve devant un malade. 

Au plan théologique Paul revient souvent sur la miséricorde de Dieu. Il la souhaite à tous les croyants. Mais il souligne la liberté de Dieu dans l’octroi de ses dons : notre salut ne dépend ni de la volonté ni des efforts de l’homme, mais de la miséricorde de Dieu. 

Ministère

Le verbe diakonein a le sens de « rendre une prestation de service », en particulier « servir à table ». Le nom diakonia qui lui correspond signifie le « service ». Il est habituellement traduit par « ministère ». Ses emplois nombreux dans les écrits pauliniens révèlent une évolution de sens allant vers un usage de plus en plus précis, rendu en français par un mot créé pour la circonstance : « diaconie ».

Le terme désigne en général une fonction exercée au sein de l’Église, en vue de l’Évangile (2 Co 6,3). 1 Co 12,3 souligne la diversité de ces fonctions sous la conduite d’un seul Seigneur. Ici, en Ep 4,12, le ministère est celui de l’ensemble de l’Église. 

En Rm 12,7, le « charisme de service » apparaît au milieu d’autres dons (prophétie, exhortation…). La diaconie se constitue, tâche d’entr’aide dans la communauté, où l’assistance des ressources n’est jamais séparée d’une assistance spirituelle (cf. Stephanas, « dévoué  la diaconie des saints » en 1 Co 16,15 et Phébée « diaconesse de l’église de Cenchrées » en Rm 16,1). 

La mention d’un groupe de « diacres » apparaît en Ph 1,1 et surtout dans les épîtres tardives comme en 1 Tm 3,8-13, où tout est dit sur leur recrutement. Le diacre commence alors à désigner une fonction précise dans la communauté.

Corps

Dans la Bible, le corps est ordinairement ce par quoi l’homme est en relation avec ses frères et avec l’univers. Il est sa capacité d’expression. Il est l’enjeu des puissances que sont la chair et l’esprit. Le péché peut dominer le corps et celui-ci mener à la mort. Mais le Christ a pris le « corps de chair » et est devenu le lieu où s’opère la réconciliation. Le croyant voit son « corps de péché » (Rm 6,6) détruit, il est dépouillé de son corps charnel qui va à la mort. Désormais, il peut glorifier Dieu dans son corps, « offrir son corps » en un culte vivant. 

La première lettre aux Corinthiens assimile l’unité des baptisés à celle d’un corps. Paul considère chaque chrétien comme un membre du Christ. La dimension théologique de leur unité est indiquée par sa mise en relation avec l’appartenance baptismale au Christ (1 Co 12,13). Parce qu’ils ont part à un seul et même pain, les baptisés sont un seul et même corps (1 Co 10,17). En nous incorporant à lui, le Christ fait ainsi de nos corps son Corps unique.

